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Un beau jour de printemps de
l'année 1812, une joyeuse compa-
gnie était réunie dans le grand sa-
lon de conversation de Bath, une
des villes d'eaux les plus renom-
mées de l'Angleterre.

L'aspect de ce salon célèbre était
alors entièrement différent de ce
qu'il est de nos jours.

Ce n'est pas que les toilettes des
élégantes de l'époque, étroites, col-
lantes et dessinants les formes gra-
cieuses, n'eussent quelques points
de ressemblance avec celles que
l'on admire aujourd'hui: mais les
tailles remontant sous les aiselles,
les palatines et les pelisses de four-
rures, les énormes chapeaux en
gondoles et les turbans festonnés
n'avaient absolument rien de com-
mun avec les modes modernes.

L'habillement des hommes pré-
sentait également un caractère à
part. L'habit bleu barbeau à bou-
tons d'or régnait en maître; le
gilet à fleurs sur fond clair était le
suprême bon goût; avec cela des
chemises à jabots plissés, des cola
noirs ou blancs très hauts, à la
place des faux- cols actuels et quel-
ques coiffures en ailes de pigeons
ou de courtequeues retenues en
arrières par des rubans qu'on ren-
contraits encore par çi par là.

En général, les toilettes présen-
taient une certaine apparence de
raideur dans les jambes, raccour-
eissement outré dans les tailles et
de suffocation dans les cous.

Une partie de la société était arri-
vée en chaisses à porteurs, alors en
grande vogue à Bath, d'autres
étaient venus en carosse et quelques
une même à piels.

Mais pour le moment nous n'a-
vons à nous occuper que de ceux
qui, comme notre héros, Sir Henry
Gumbleton, s'étaient fait conduire
dans de brillants coupés jaunes
avec des laquais et des nègres .cou-
verts de riches livrées.

Le baronnet air Henry était con-
sidéré comme un homme dee plus
distingués; il était vêtu et coiffé à
la dernière mode; il était beau,
riche, généreux, élégant, en un mot,
il possédait les qualités qui ouvrent
toutes les portes.

Son but principal en venant à
Bath, était de gagner le coeur et
d'obtenir la main de l'adorable
Lady Betty Sslwyn dont la mère,
d'après les invariables prescrip-
tions deu médecine fashionables de

l'époque, suivait le traitement des
eaux de la ville célèbre.

Entrons à la suite de air Henry
dans les élégants salons encorabrés
de monde, où les eaux. bouillon-
nantes envoient dans les airs une
colonne de vapeur chaudement
éclairée par un gai rayon de"soleil
pendant que les élégantes se pro-
mènent au son d'un brillant
orchestre, avalent force verres du
liquide qui doit leur rendre frai-
cheur et santé.

Notre héros jette un coup d'oeil
sur la société qui l'environne et se
dirige à grands pas vers un coin
écarté où, à côté d'une énorme
douairière en turban rose, est assise
une délicieuse jeune fille couverte
d'un grand chapeau en velours noir
garni de plumes de même couleur;
il s'approche d'elles en s'inclinant
profondément.

La plus agée des deux dames lui
sourit d'une manière amicale, tan-
dis que la plus jeune, au contraire,
reçoit froidement les salutations
du galant cavalier et prête languis-
samment le bout de ses doigts effi.
lés à l'étreinte chaleureuse de la
main de l'amoureux baronnet.

-Laby Cosham1 Lady Èetty 1
s'écrie-t-il, quel bonheur de vous
trouver 1 J'étais loin d'être sûr de
vous rencontrer aujourd'hui.

-Malheureusement, nous y som-
mes toujours, répondit Lady Betty
d'un ton dolent. Aussi longtemps
que la santé de ma mère nous re-
.tient à Bath, on est sûr de noue y
rencontrer l'après-midi dans les sa-
lons de conversation.

-Betty a pris Bath en aversion
depuis quelque temps, dit Lady
Cosham, en se retournant affec-
tueusement du côté de Sir Henry.
J'ai beaucoup de peine à la faire
sortir de son appartement; elle re-
grette les fêtes de la saison de Lon-
dres et je lui ai promis que nous y
retournerions la semaine pro-
chaine.

-C'est on ne peut plus heureux
pour moi, reprit air Henry. J'ai
l'intention de partir pour Londres
à la même époque.

-Nous serons toujours enchan-
tées de voua y voir, dit gracieuse-
ment lady Cosham.

-Alors Bath a perdu tous ses
charmes à vos yeux, interrompit la
jeune fille en se mordant les lè-
vres.

-Bath n'aura certainement plus
d'attraits pour moi lorsque vous
l'aurez quitté, reprit le jeune
homme avec eette galanterie de la
vieille école que nous avons mise
de côté avec les vieilles niodes.

Mais lady Betty tourna la tête
et ne fit aucune attention à ces gra-
cieuses paroles.

-Voulet-vous nous faire le plai-
sir d'accepter une tasse de théavec
noua ce soir, Sir Henry ? dit la
vieille dame d'un :air engageant.
Nous prenons le thé à neuf heures
Et -demie..

-Mais nous ne serons pas à la
maison ce soir, ma mère, dit Lady
Betty, en l'interrompant.

-Comment, monenfant ? Je ne
me rappelle d'aucune Invitation,
reprit lady Cosham.

-Alors, il est très heureux que
j'aie une meilleure mémoire que
vous! répondit la jeune fille, d'un
ton bref.

-Soyez convaincu quej'ai nulle-
ment l'intention d'être indiscret,
dit le baronnet un peu piqué du
peu de gout de la jeune fille pour
sa société. Du reste, il m'eut 6.6
impossible de me rendre à votre
invitation ce soir, ayant moi môme
un engagement. Il est temps que
je vous souhaite le bonjour, mes-
dames.

Et après s'être profondément in-
cliné, il s'éloigna à pas lents.

-C'est bien mal de votre part
Betty i dit la comtesse à sa fille,
aussitôt qu'il fut hors de portée de
l'entendre; je suis honteuse de
votre conduite I Pourquoi traiter
si cruellement ce pauvre Sir Henry.

-Je n'ai l'intention de m'abaisser
devant personne, répliqua fière-
ment lady Betty.

-Bah I bah I mon enfant; voue
pourriez au moins vous montrer
polie, continua la comtesse. Un
homme si charmant et si riche ;
toute autre jeune fille serait char-
mée de ses attentions.

-Il faudrait bien plus que toutes
les ridicules avances de ce mon-
sieur pour queje me trouve flattée,
répondit dédaigneusement la belle
Betty. Partout je le rencontre sur
mes pas et je suis fatiguée de ses
incessantes pour'uites. '

-Vous pourriez avoir un pour-
suivant qui ne le valut pas, croyez-
en ma vieille expérience! s'écria
Lady Cosham.

-Et un plus agréable ausai, ré
pliqua lady Betty, qui, en général,
tenait à voir le dernier mot. La
voiture doit nous attendre, nfa
mère, j'avais dit à Sambo de se
trouver ici à quatre heures pour que
nous -puissions prendre l'air pen-
dant une heure avant le diner.

Quelques minutes plis tard, la
comtesse et sa fille montaient dans
leur carrosse jaune canari et rou-
laient dans -la direction de la route
de Wells.

Une semaine après leur rencon-
tre avec sir: Henry, lady Betty et sa
mère se mirent en route pour Lon-
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dres ; elles firent le voyage en poste
à petitesjournées, et le baronnet·les
suivit tout le temqs à un relai d'in-
tervalle.

-Depuis sa peu encourageante ré-
ception du salon de converiation,
lady Betty avait soudainement
changé de manière d'être vis-à-vis
de l'amoureux jeune homme.

Chaque fois qu'elle s'était retrou-
vé avec lui elle lui avait souri gra-
cieusement, et ses espérances -mon-
talent comme le mercure d'un ba-
rometre par un bon jour d'été.

Il finit par penser que le moment
de demander à la jeune fille de
devenir lady Gumbleton était ar-
rivé et il se décida à faire cette im-
portante démarche au raout de
lady Jezebel qui devait avoir lieu
quelquesjours plus tard.

Lady Jezebel était à la tête de la
fushion de Londres, et le soir en
question presque toute l'aristocratie
de naissance, de rang et de fortune
était réunie dans les salons de son
hôte, de Berkeley Square.

Remarquable parmi les plus belle
lady Betty Selwyn, vetue d'une
riche tunique de satin couleur
d'ambre, avec un collier de perles
autour de son cou et quelque roses
rouges entrelacées dans ses admi-
rables cheveux bruns arrangés en
boucles étagées sur son front et
couverts d'un filct de satin couleur
d'ambre, suivant la mode intro-
duite par l'impératrice Joséphine.

Jamais elle n'avait semblé plus
attrayante. La taille courte et le
pe'u d'ampleur de fia tunique fai-
saient encore, ressortir la gràce de
son corps admirablment taillé, et
la frafcheur naturelle de son teint
formait un merveilleux contraste
avec le rouge et la poudre dont la
plupart des autres dames présentes
à la fête avaient couvert leurs vi-
sages.

Evidemment, sir Henry n'était
pas loin; son insistance à se tenir
aux côtés de son idole, à travers les
méandres de la pontre-danse ains i
que dans les intervalles de repos,
fut généralement remarquée.

-Cela finira par un mariage, fit
observar une douairière assise à
une table de jeu dans le salon voi-
sin. Avez-vous remarqué que air.
Henry a dansé quinze fois au moins
avec lad5 Betty ?

-Et aurait il dansé cinquante
fois avec elle, dit une autre, ja ne
parierais pas davantage pour son
succès auprès d'elle. Elle n'est
qu'une insigne coquette et elle se
moque de tout le monde.

-On dit, remarqua un vieux
pair, en prenant une énorme pris?
de tabac, en s'adressant à son pao 4
tenaire à la table de whist, qu'il y


